
IMMIGRÉS D'UNE GÉNÉRATION À L'AUTRE? 

Marseille, 
quartiers nord 

Cinq arrondissements de Marseille, essentiellement dans 
les quartiers nord, figurent parmi les zones de sécurité 
prioritaires créées début août par le gouvernement 
de M. Jean-Marc Ayrault. En 1987, l'auteur de ce reportage 
avait consacré un livre aux habitants de ces quartiers. 
Vingt-cinq ans plus tard, il est retourné les voir. 

PAR NOTR E ENVOYÉ SPÉCIAL MAURICE LEMOINE * 

«J 
'AI deux pays, murmure Mohamed, la France 

et l'Algérie. Ici et là -bas. Mais celui que je préfère, 
c'est le mien (1).» Nous sommes en 1987 et 
Mohamed, pris entre deux cultures, appartient à la 
fameuse " seconde génération " d 'immigrés. Comme 
Djamila, Malika, Fat ima, Karim , Brahim ou Kader, il 
vit dans l'un des quartiers nord de Marseille - la 
So lidarité, le Peti t Sém inai re, la Busserine, les 
Flamants, la Castellane, le Plan d 'Aou, Bassens, etc. 
Isolées comme par un cordon sanitaire, des concen­
trations d 'habitations à loyer modéré (HLM) très 
dégradées abritent une majorité de familles maghré­
bines, passées, pour la plupart , par les cités de 
transit (2) . 

Vingt-cinq ans ont passé. Même décor: une 
jungle urbaine poussée sans plan d 'ensemble, des 
routes , des rocades et , tout en lignes et en carrés, 
les fameuses cités. Moins vétustes, au premier coup 
d'œil : il serait absurde de prétendre que rien n'y a 
été fait. Ici on a démoli et reconstruit, là on a déden­
sifié, un peu partout on a rénové. Il n'empêche (au 
second coup d 'œil) : cages d 'escal ier bruyantes, 
façades défraîchies , balcons rouill és , peti ts 
commerces fermés ... 

« Notre .principal 
handicap, 
c'est l'image» 

On retrouve la même marmelade de cris et de 
rires, la même tchatche colorée. Mais parler de 
" seconde génération " n'a plus de sens. Au cœur 
de ces " ban lieues dans la vi lle " - administ rat i­
vement, les quartiers nord font part ie de Mar­
sei lle - , la t roisième, voire la quatrième ont suivi . 
" Nous, on a encore la culture de rentrer chez soi, 
d 'ôter les habits et de mettre la gandoura, s'amuse 
Mme Fatima Mostefaoui , présidente de l'associat ion 
des locataires des Flamants . Eux, non. Ils sont 
vraiment français. Comment peut-on leur dire qu'ils 
sont différents ?" Pourtant, s'émeut la dynamique 
Karima Berriche, directrice de l'Agora, le centre 
social de la Busserine, " on parle encore de beurs, 
d 'immigrés, on les désigne toujours comme des 
étrangers 1». Sans doute parce que, grands-parents, 
parents, enfants et peti ts-enfants mêlés, ils vivent 
toujours majoritairement relégués dans ces mêmes 
quartiers. Quant à leur réputation .. . 

Dans les années 1980 - et dans le registre " Un 
jeune Maghrébin a arraché un sac à main ; que fait 
le gouvernement pour mettre fin aux exactions des 
immigrés? " - , deux quotidiens tenaient le haut du 
pavé : Le Méridional, d 'extrême droite, l'emportait 
d 'une longueur sur Le Provençal, de centre gauche. 
Les deux ont d 'ail leurs fus ionné en '1997 pour 
devenir La Provence. Mais le ton n'a pas changé. 
Or, note l'ancien professeur de philosophie André 
Koulberg, t ravailleur social à la cité de Malpassé, 
«notre principal handicap, c 'est l'image. Les faits 
divers dont ils abreuvent leurs lecteurs existent, on 
ne le nie pas, mais il y a tout le reste .. . Ils l 'ignorent 
délibérément ». 

«Passer du bidonville à la cité de transit puis à 
l'habitat social crée des quartiers un peu monoco­
lores, rappelle en forme de tru isme la directrice de 
l'associat ion Ancrages, Mme Samia Chabani. Mais 
maintenant, même les cages d 'escalier le sont. » 

Les Rosiers, Bon Secours, la Savine, le Plan d'Aou 
abritent des Comoriens et, à des degrés divers, des 
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fami lles aux patronymes nord-africains ; la Castel­
lane, des Maghrébins ; à la Renaude s'entassent 
Arabes, Gitans et Comoriens. Plus fort encore à la 
Savine : «II y a quinze ans, témoigne Mme Anne­
Marie Chovellon , qui y a travaillé , les nouveaux 
arrivants ont été regroupés par origine. Des tours 
pour les Asiatiques, d 'autres pour les Maghrébins, 
d 'autres pour les Comoriens. Donc, premier 
problème en cours préparatoire, avec les enfants : 
ils ne voulaient pas travailler ensemble, c 'était le 
racisme entre eux. » 

<</Is ont envie de partir, pouvait-on écrire en 
1987. En même temps, un enracinement profond 
les attache à la cité. C'est là qu 'ils ont mis en place 
leurs réseaux, leurs soutiens affectifs et financiers. » 

Qu'est-ce qui a changé , interrogeons-nous, de 
retour sur les lieux ? Rien! Ces barres fonctionnent 
comme un village, tout le monde s'y connaît. On 
descend voir le facteur, il y a toujours un voisin , 
une voisine qui revient des commissions. Un 
système de relations , de complic ités, de services 
demandés et rendus. En été, sous les balcons 
encombrés de linge, de vieux réfrigérateurs , de 
poussettes et de vélos , on sort les chaises, on 
discute dehors. Et si tous tiennent à cette vie 
communautai re, c 'est d 'abord et avant tout parce 
qu 'ils s'y sentent protégés. 

Même les jeunes, en apparence très sûrs d 'eux. 
Se rendre sur le Vieux Port ou sur la Canebière se 
traduit par un «Je descends à Marseille » - alors 
qu 'ils y sont. Peu franchissent le Rubicon. «Quand 
tu vas en bOÎte, tu te fais refouler ; tu cherches un 
boulot, tu te fais refouler; tu te fais contrôler par 
les flics parce que tu as une tête d 'Arabe ... » 

«Objectivement, il y a des fre ins à la mobilité, 
constate Mme Florence Lardillon, à l'Université du 
citoyen. Ne serait-ce qu'à cause des transports en 
commun, mal organisés. Mais il y a aussi la mobilité 
dans la tête, liée à cette question de l'image : quand 
je sors de mon quartier, comment vais-je être 
perçu? Ils pensent porter des stigmates qui font 
qu 'ils ne sont pas les bienvenus. » 

Il convient de préc iser que l 'assignation à 
résidence ne favorise guère le mouvement. «Les 
bailleurs sociaux nous font croire qu 'ils nous 
ouvrent les contingents, s'enflamme Mme Moste­
faou i. Mais si vqus souhaitez quitter les Flamants, 
on ne vous propose que des endroits équivalents : 
les Clos, la Bégude nord; la Bégude sud, de temps 
en temps. On vous envoie en masse aux Aygalades 
et aux Hirondelles, mais on ne vous offre pas le 
Merlin - superbe 1 - , les Chartreux, Palmieri, Val 
Plan, ou alors seulement à un ou deux. On n 'est 
pourtant pas des sauvages, on est éduqués 1 » 

«Tu es face à un miroir qui te ren voie en 
permanence ton image, déplore Mme Berriche. Le 
problème, dans un milieu populaire précarisé, c 'est 
que cet entre-soi te plombe. Tu n 'as pas d 'autre 
réseau sur lequel t 'appuyer. » 

Une situation d 'autant plus délicate qu 'à 
Marseille, en matière d 'emploi , «c 'est de la tuerie 1 ». 
Rien de bien original , objectera-t -on . En 1987, 
railleur, désabusé, Mustapha apostrophait ses 
copains : «Si tu connais quelqu'un qui veut un CAP 
[certificat d'aptitude professionnelle], je lui en donne 1 
J 'en ai trois 1 J 'ai peintre, maçon, plombier. Ils ne 
me servent à rien 1» On venait de fermer les tuileries, 
les industries minières ; on restructurait l' usine 
chimique de Pennaroya, les savonneries , les 
huileries. Le chômage explosait , de 3,9 % en 1973 
à 26 % en 1999 - avec des pics à 40 % dans 
certains quartiers populaires - , avant de redes­
cendre, en 201 2, à 14,1 % (3). A la deux ième 
génération d ' immigrés a succédé la deuxième ou 
troisième génération ... du chômage. A la Busserine, 

Mme Benaziza Lahouaria s 'arrache les cheveux: 
«Mon mari est carreleur, diplômé, il a de l'expé­
rience ; mon fils a un bac pro d 'agent de sécurité et 
de sûreté ; ni l'un ni l'autre ne trouvent de boulot. » 
A quelques pas de là, casquette à l'envers sur la 
tête, un jeune d'origine comorienne laisse fuser un 
rire incertain : «Quand je les vois, mes copains, 
c'est quand ils vont pointer. » 

Pourtant, Marseille est un chantier à ciel ouvert. 
En 1995 a été donné le coup d 'envoi du projet 
Euroméditerranée, qui , en vingt ans, entend mêler 
développement économique et réaménagement 
urbain. Le maire Jean-Claude Gaudin (Union pour 
un mouvement populaire, UMP) refait le centre-ville, 
érige tours de verre et de métal à la Joliette pour faire 
venir des cadres et créer des emplois à haute valeur 
ajoutée - pour lesquels l' immense majorité des 
jeunes des cités n'ont ni la formation scolaire, ni le 
niveau professionnel adéquats. S'y ajoutent un 
grand ravalement du front de mer et de l'hyper­
centre ainsi que - priorité des priorités ! - la 
couverture du stade Vélodrome (273 millions 
d 'euros). 

" A priori, il y a du boulot, constate le pédo­
psychiatre Djamel Bouriche, mais il n'y a que des 
gens venus des pays de l 'Est sur les chantiers, 
personne des quartiers. C'est lamentable, c 'est un 
scandale Ilkea s 'est ins tallé dans la zone de la 
Valentine et n 'a pris que des Blancs, que des 
gamins de la Côte Rouge, aucun de Saint-Marcel. » 

Des Français, mais qui s'appellent Mohamed ou 
Brahim . «Dire que tu viens de la cité des Cèdres, 
soupire un jeune, c 'est pire que d 'annoncer que tu 
viens de l'étranger. » 

Résultat : «Pour certaines familles, on est dans 
la survie, constate avec une fureur contenue un 
éducateur spécialisé. Avant, on disait «C'est difficile" 
à partir du 15 du mois. Maintenant, c'est dès le 7. 
Ce n'est plus un fossé, c 'est un abÎme entre les 
diverses strates de la société. » 

Populations sauvages 
ou groupes sociaux 
abandonnés? 

Conséquence, en 1987, déjà: «Maintenant, les 
jeunes ont une autre mentalité. Ils tirent les sacs à 
main des vieilles, ils arrachent les chaÎnes, ils cassent 
les pharmacies, ils font n'importe quoi.» Rien de 
nouveau sous le soleil , un quart de siècle plus tard . 
La galère génère des économies de la débrouille, 
tout le monde le sait. Vols de véhicules, vols à la 
portière - dits " ouvre-prend " - , vols de cartes 
bancaires par les " dabeurs » (4), jets de pierres et 
inc ivilités d 'usagers de plus en plus jeunes à l'inté­
rieur des bus ... Une violence omniprésente, multi­
forme, plurielle - mais qu'on doit aussi, sans sombrer 
dans le relativisme ... relativiser. " Comme ailleurs, 
il t a une petite minorité qui pourrit la vie des autres, 
cœ1Ï"1'l.ente Mme Lardillon. Cela dit, en tant qu 'as­
sociatifs, quand on va dans les quartiers, on ne se 
sent jamais en insécurité. »A la Busserine, le Franco­
Comorien Daouda Oamani r nuance tout autant : 
" C'est difficile d 'en parler parce que tout ça, c 'est 
banal pour moi. Des vols à l'arraché, il y en a, j'en 
ai vu. Mais dire qu'il y en a tout le temps, c 'est 
abuser, on ne vit pas dans une favela 1» 

Plus répét itifs que graves, ces actes n'en 
épuisent pas moins la population. Ces dernières 
années, après avoir été réduite, la police de proximité 
a complètement disparu. 

De sorte que .. . " Quand on était jeunes, on avait 
des petits larcins. Aujourd'hui, vous avez des 
choses plus dangereuses et plus graves. »" Quand 
elles étaient jeunes », Djamila se pench'ait vers ses 
copines : " Tu le gardes pour toi, hein ... Mon frère, 
il se drogue 1» Le «bizness " est arrivé à ce moment­
là, de façon artisanale, individuell e, " histoire de se 
faire un peu d 'argent ». Avec une tragédie, passée 
inaperçue , due au cocktail héroïne-sida: «La 
drogue a fracassé cette j eunesse, grimace 
M. Bouriche, de viei lles images dansant devant ses 
yeu x. Une période sombre, comme dans les 
quartiers noirs et hispaniques aux Etats-Unis ,' j'ai 
perdu la moitié de mes copains. » 

" Dans le temps, ça se faisait sous le manteau, 
vous confie-t-on à Malpassé. Aujourd'hui, c 'est 
un trafic à ciel ouvert. » Aux dealers de 18-20 ans 
se sont substitués des gamins, mais que dirigent 
des adultes, vérit ables chefs d'entreprise , eux. 
D'où le " bal des kalachnikovs " et les règlements 
de comptes entre " truands d 'origine maghrébine " 
qui défraient la chronique - vingt-neuf morts depuis 
début 2011 . Malgré la gravité des faits, on se 
permettra de sourire devant quiconque oserait 
prétendre que mafias et grand banditisme n'ont 
jamais ex isté sous le ciel bleu marseill ais. 
Simplement , jusque- là, on n'ethnicisait pas le 
phénomène (sauf, peut-être, s'agissant des Corses, 
dans un registre «folklorique ") . 

Même si elle n' implique qu 'une frange infime, 
cette vie parallèle a un impact sur le quotidien de 
certains quartiers : le Clos la Rose, Font-Vert, la 
Visitation, la Castellane, Bassens, les Micocouliers, 
Malpassé. Le réseau ? Une douzaine dé personnes, 
entre 13 et 25 ans : les choufs (guetteurs), les rabat­
teurs' les responsables du conditionnement, les 
" charbonneurs " (vendeurs) , installés devant les 
blocs, au bas des cages d 'escalier. Dès lors, à 
Malpassé toujours, " les allées et venues des 
habitants et des visiteurs deviennent très compli­
quées », observe un résident. Dans cette cité 
confrontée à un gros problème de décrochage 
scolaire, les enfants sont happés. " Ça commence 
par "Va acheter la canette et le sandwich " pour 
celui qui est en train de "charbonner", et puis, petit 
à petit, vient une forme de promotion sociale que 
les minots ne retrouvent ni à l 'école ni dans la 
société. » 

Le matin, dans certaines enclaves, comme à 
Font-Vert, les « boss " embauchent les smicards du 
t rafi c qu i, " contrairement à ce qu 'on raconte, 
gagnent très très peu". A la Castellane, diffici le pour 
un inconnu de circuler sans se voir demander par 
de tout jeunes «vigiles " d 'expliquer ce qu 'il fait là. 
En habitués, les clients passent sans souci. Des 
gens ordinaires, toutes classes sociales et couleurs 
de peau confondues. 

On ne sous-esti mera pas le problème au 
prétexte que les médias en font grossièrement leurs 
choux gras : les modes opératoires deviennent de 
plus en plus violents. «Quand le réseau a la main 
dessus, s 'ils n'ont pas un père ou un grand frère 
particulièrement respecté, ou une famille très pieuse, 
les gamins sont piégés. Ils subissent des sévices 
corporels ; au moindre manquement, c 'est la cave 

(1) Toutes les citations se référant aux années 1980 proviennent 
de l'ouvrage Les Cités il/terdites. Marseille :jil/es etjils de l 'i/llllli­
gratiol/ (/1/ qllotie/ien. Encre, Paris, 1987. 

(2) Cités de logement provisoire. dans l'attente de l'attribution 
d'un appartement de type HLM. 

(3) Françoise Lo rceri e et Vincent Geisser, « Les Marseillais 
musulmans », Open Society Foundations, New York, 20 Il ; et, pour 
20 12, www.linternaute.com/vi ll e/ville/accuei l/154/marseill e.shtm1 

(4) Néo logisme inspiré des distributeurs automatiques de 
billets (DAB). 
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